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La diffusion de la relation des quatre premiers voyages en Nouvelle-France 
de Jacques Cartier (1534, 1535–1536 et 1541–1542) et de Jean-François de 
La Roque de Roberval (1542–1543) offre un cas particulièrement intéressant 
de circulation des récits entre, d’une part, ceux qui ont fait le voyage trans-
atlantique et, d’autre part, ceux qui, restés en France, chercheront à tirer 
un bilan de ces premières tentatives avortées. Du vivant de Cartier (†1557) 
et de Roberval (†1560), une seule relation sera publiée, celle du deuxième 
voyage, à Paris, en 1545, sous le titre de Brief recit, et succincte narration, de 
la navigation faicte es ysles de Canada, Hochelage, et Saguenay1. Le fait que 
deux exemplaires de cette édition se retrouveront dans la bibliothèque 
de Catherine de Médicis2 montre suffisamment le caractère officiel d’une 
telle publication, destinée non pas tant à tirer les conclusions de l’échec 
des premiers voyages qu’à fournir un argumentaire pour la reprise de telles 
expéditions. À une époque où se répand à la cour l’expression « faux comme 
 1 La relation du premier voyage ne sera publiée qu’en 1598 sous le titre de Voyage 
fait par le capitaine Jaques Cartier aux Terres-neufves de Canadas, Norembergue, 
Hochelage, Labrador, et pays adjacens, dite nouvelle France, avec particulieres mœurs, 
langages et ceremonies des habitans d’icelle (Rouen, Raphaël du Petit Val, 1598) 
dans une retraduction française faite à partir de la version italienne de Giovanni 
Battista Ramusio (Terzo volume, delle navigationi et viaggi nel quale si contengono le 
navigationi al Mundo Nuovo, Venise, Giunti, 1556). Quant à la relation des deux 
derniers voyages de Cartier et Roberval, seule une traduction anglaise, établie à 
partir de documents trouvés à Paris en 1583 et aujourd’hui perdus, a été publiée 
en 1600 par Richard Hakluyt (The Principal Navigations, Voiages, Traffiques and Dis-
coveries of the English Nation, Londres, George Bishop, Ralph Newberrie et Robert 
Barker, 1600). Voir, à ce propos, Jacques CARTIER, Relations, édition critique par 
Michel Bideaux, Montréal, Presses de l’Université de Montréal, coll. « Bibliothèque 
du Nouveau Monde », 1986, pp. 9–72.
 2 Janine GARRISSON, Les derniers Valois, Paris, Fayard, 2001, p. 166.
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diamants de Canada3 », qui deviendra proverbiale en raison du quartz 
rapporté lors des derniers voyages, le Brief recit entretient étonnamment le 
mirage des richesses du « royaume de Saguenay », à telle enseigne que Rabe-
lais fera de Cartier un élève d’Ouy-dire, prompt à rapporter ce dont il n’a pas 
été le témoin4. En fait, la relation imprimée du deuxième voyage pose plus 
de questions qu’elle n’apporte de réponses aux interrogations des lecteurs de 
l’époque, en particulier quant aux raisons de l’échec français en Amérique 
septentrionale. D’une manière tout à fait intéressante du point de vue de la 
circulation des récits, c’est à la fiction littéraire que semble alors échoir la 
responsabilité de dresser un premier bilan de l’aventure coloniale française 
dans de courts récits à valeur exemplaire relatant les tribulations d’un couple 
exilé par Roberval en route vers le Canada, récits dont la fin de la Renais-
sance proposera quatre principales variantes : dans la nouvelle 67 de L’Hep-
taméron (1559) de Marguerite de Navarre, dans le deuxième récit du tome V 
des Histoires tragiques (1572) de François de Belleforest, dans la Cosmographie 
universelle (1575) d’André Thevet et dans le manuscrit de la Description de 
plusieurs isles (1588) du même auteur5. Ces variantes ont conduit la critique 
à proposer une étude comparative à l’aune du genre de la nouvelle (M.-Ch. 
Gomez-Géraud6), en tant que réécritures d’une source commune (F. Lestrin-
gant7) ou encore sur un plan « structural » (M. Bideaux8). Les chercheurs ont 
également voulu retrouver, derrière la fiction, la part de vérité historique, 
en cherchant l’identité réelle des protagonistes (Francis Gay et Mondyne 
Boiysrie ; ou encore Marguerite de Roberval ou de La Roque, sœur, nièce 
ou parente de Roberval9) ou en tentant de situer l’île sur laquelle aurait été 
 3 L’expression aurait été plus exactement « Voilà un diamant du Canada ». Giuseppe DI 
STEFANO, Dictionnaire des locutions en moyen français, Montréal, CERES, 1991, p. 258.
 4 RABELAIS, Œuvres complètes, édition établie, présentée et annotée par Mireille 
Huchon, avec la collaboration de François Moreau, Paris, Gallimard, coll. « Biblio-
thèque de la Pléiade », 1994, p. 804 et p. 1663, note 22.
 5 Au surplus, la version de Belleforest sera remaniée par deux compilateurs, Adrien 
de Boufflers en 1608 et Simon Goulart en 1614. Ces cinq versions ont été récem-
ment éditées par Michel Bideaux dans Roberval, la Damoiselle et le Gentilhomme. 
Les Robinsons de Terre-Neuve, Paris, Éditions Classiques Garnier, coll. « Géographie 
du monde », no 14, 2009, pp. 125–229. 
 6 Marie-Christine GOMEZ-GÉRAUD, « Fortunes de l’infortunée demoiselle de Rober-
val », dans Bernard Alluin et François Suard (dir.), La Nouvelle. Définitions, transfor-
mations, Lille, Presses universitaires de Lille, 1990, pp. 181–192.
 7 Frank LESTRINGANT, « La Demoiselle dans l’île. Prolégomènes à une lecture de la 
Nouvelle 67 », dans Dominique Bertrand (dir.), Lire l’Heptaméron de Marguerite de 
Navarre, Clermont-Ferrand, Presses universitaires Blaise Pascal, 2005, pp. 183–196.
 8 Michel BIDEAUX, Roberval, la Damoiselle et le Gentilhomme, ouvr. cité, pp. 19–57.
 9 Pour une synthèse de ces hypothèses d’identification, voir Michel BIDEAUX, ouvr. 
cité, pp. 74–75 et p. 74, note 2.
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déporté le couple infortuné (île des Démons, île de la Demoiselle ou île de 
Roberval10). Nous voudrions apporter notre pierre à l’édifice, en mettant en 
résonance les questions laissées en suspens par le Brief recit de Cartier et les 
réponses apportées par la nouvelle 67 de L’Heptaméron, en postulant que le 
récit de Marguerite de Navarre n’est pas qu’un simple exemplum à valeur 
morale ou évangélique, mais que sa valeur exemplaire tient à la mise en 
abyme qu’il propose de toute l’entreprise coloniale française sous le règne de 
François Ier. Après avoir mis en évidence le fait que le Brief recit est plutôt un 
plaidoyer en faveur de la poursuite des expéditions qu’un bilan, nous nous 
attacherons à dégager quatre sens (littéral, moral, historique et anagogique) 
de la nouvelle 67 sur le modèle de l’exégèse biblique traditionnelle, méthode 
souvent employée au XVIe siècle pour l’interprétation de la fiction11. 
1  Le Brief recit (1545) de Cartier, un plaidoyer pour la relance de 
la  colonisation plutôt qu’un bilan de l’échec français12
Il peut paraître étonnant que seul le deuxième voyage ait connu les hon-
neurs d’une diffusion imprimée. Le caractère descriptif du premier récit 
n’était cependant pas de nature à intéresser un large lectorat. De même, le 
récit des troisième (1541–1542) et quatrième voyages (1542–1543), marqués 
par les dissensions de Roberval et Cartier, mais surtout par la découverte 
du faux or (pyrite) et des faux diamants (quartz), ne pouvait donner aux 
10 Sur l’archéologie de l’idée même d’une île des Démons et sur les variantes du nom 
de l’île, voir Frank LESTRINGANT, « L’île des Démons dans la cosmographie de la 
Renaissance », dans Grégoire Holtz et Thibaut Maus de Rolley (dir.), Voyager avec le 
diable, Paris, Presses de l’Université de Paris-Sorbonne, 2008, pp. 99–125. Il existe 
aujourd’hui en Basse Côte-Nord, au Québec, une île de la Demoiselle, qui fait 
partie de l’archipel du Vieux-Fort et qui est située dans la baie de Bonne-Espérance. 
Cela étant, la carte de Jean Alfonce, pilote de Roberval, situe plutôt l’île dans 
l’actuel archipel de Harrington. Voir, à ce propos, Rémy GILBERT, « L’incroyable et 
romanesque aventure de demoiselle Marguerite de La Roque en Basse-Côte-Nord 
(1542–1543) », L’Estuaire, vol. XXII, no 2 (55), juin 1999, pp. 26–28.
11 Voir, par exemple, Barthélemy ANEAU, « Preparation de voie à la lecture, et 
intelligence de la Metamorphose d’Ovide et de tous Poëtes fabuleux », dans Trois 
premiers livres de la Metamorphose d’Ovide, Lyon, Guillaume Rouillé, 1556, a4 ro à 
e6 vo. Aneau, en fait, exclut le sens anagogique dans l’interprétation des fables 
païennes. Voir, à ce propos, Teresa CHEVROLET, L’idée de fable. Théories de la fiction 
poétique à la Renaissance, Genève, Droz, 2007, p. 42.
12 À propos de cette édition de 1545, voir Claude LA CHARITÉ, « 1535 : le deuxième 
voyage de Jacques Cartier : un récit à la hauteur des ambitions françaises », dans 
Charles-Philippe Courtois (dir.), supplément « Anniversaires historiques » à L’état 
du Québec 2010, Montréal, Éditions du Boréal, 2010, pp. 3–7, publication en ligne : 
http ://www.letatduquebec.qc.ca/index.php/anniversaires-historiques.
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Français une image exaltante de leurs premières tentatives de colonisation. 
À la différence des autres, le récit du deuxième voyage, le plus long des trois, 
est le plus riche en aventures et regorge de détails hauts en couleur, par 
l’évocation notamment du premier hivernage au Nouveau Monde, fatal à 
une grande partie de l’équipage en raison du scorbut. 
Mais surtout ce second voyage semble avoir été choisi à dessein pour 
convaincre le pouvoir royal de relancer de telles expéditions et témoigne 
de la persistance de l’ambition coloniale de la France, par-delà l’échec 
des premières tentatives. En fait, ce récit de 1545 met déjà en avant les 
principaux arguments qui permettront, au siècle suivant, l’établissement de 
colonies permanentes à Port-Royal (1604), à Québec (1608), à Trois-Rivières 
(1634) et à Montréal (1642). Cette ambition politique transparaît avec force 
dans l’inscription « Franciscus primus Dei gratia Francorum rex regnat13 » 
que Cartier fit graver sur la seconde croix qu’il planta à Stadaconé et qui 
se voulait une mise en garde adressée en latin – la langue internationale de 
l’époque – à l’endroit des autres puissances européennes. 
Le Brief recit, par diverses notations, cherche à montrer le destin politique 
naturel de la France dans ce territoire, à laquelle les habitants seraient 
prêts à se soumettre spontanément, comme le suggère le véritable morceau 
d’anthologie qu’est la description de l’accueil réservé par les Amérindiens 
d’Hochelaga à Cartier :
Après qu’il [l’Agouhanna, Roy et seigneur du pays] eut faict son signe de 
salut audict cappitaine [Cartier] et à ses gens, leurs faisant signes evidens, 
qu’ilz feussent les tresbien venuz : Il monstra ses bras et ses jambes audict 
cappitaine, luy faisant signe qu’il luy pleust les toucher : lequel cappitaine 
les frota avecques les mains. Et lors ledict Agouhanna print la lysiere et 
couronne [rouge, faite de poil de hérisson] qu’il avoit sur la teste, et la 
donna à nostre cappitaine. Et tout incontinent feurent amenez audict 
cappitaine plusieurs malades, comme aveugles, borgnes, boisteulx, 
impotens, et gens si tresvieulx, que les paupieres des yeulx leur pen-
doyent jusques sur les joues : les seant et couchant au pres de nostredict 
cappitaine, pour les toucher : Tellement qu’il sembloit que Dieu feust là 
descendu pour les guerir14.
13 Brief recit, et succincte narration, de la navigation faicte es ysles de Canada, Hochelage 
et Saguenay, et autres, avec particulieres meurs, langaige, et ceremonies des habitans 
d’icelles : fort delectable à veoir, Paris, Ponce Roffet dit Faucheur et Antoine le Clerc 
frères, 1545, f. 41, vo. Le fac-similé de cette édition est disponible dans Gallica 
et est reproduit dans Mireille HUCHON, Le français au temps de Jacques Cartier, 
2e édition, présentation de Claude La Charité, Rimouski, Tangence éditeur, coll. 
« Confluences », 2009, pp. 81–176, passage ici cité p. 162.
14 Brief recit, ouvr. cité, f. 25, vo et 26, ro. Mireille HUCHON, Le français au temps de 
Jacques Cartier, ouvr. cité, pp. 130–131.
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Cette curieuse cérémonie présentait pour les lecteurs de l’époque d’évidentes 
similitudes avec le rituel du couronnement des rois de France. Si l’auteur du 
récit insiste sur le fait que le roi du pays donne spontanément sa couronne 
à Cartier, c’est certainement dans le but de suggérer le rôle politique que 
la France pourrait jouer auprès de sujets aussi dociles, prêts à reconnaître 
d’emblée l’autorité légitime du représentant de François Ier. Par ailleurs, 
on sait que, après son couronnement, le roi de France avait l’habitude de 
toucher les malades des écrouelles, une maladie tuberculeuse, que le roi, 
une fois sacré, avait le pouvoir, croyait-on, de guérir miraculeusement. Rien 
ne nous permet de savoir si Cartier fut effectivement accueilli avec autant 
d’enthousiasme, mais il est certain que le récit tel qu’il fut imprimé en 1545 
visait sans doute d’abord et avant tout à esquisser ce que serait le destin de 
la France dans le Nouveau Monde, pour peu que le pouvoir royal se donnât 
les moyens de ses ambitions. 
De la même façon, le compte rendu de Donnacona sur les fabuleuses 
richesses du royaume de Saguenay que rapporte l’auteur du récit est moins 
une transcription scrupuleuse d’un véritable échange entre le chef amé-
rindien et Cartier qu’une manière fort habile de suggérer que les Français 
finiront par trouver eux aussi, à l’instar des Espagnols, un Eldorado au 
Nouveau Monde : « […] il nous a certiffié avoir esté à la terre de Saguenay, en 
laquelle y a infini or, rubis et aultres richesses. Et y sont les hommes blancs 
comme en France et accoustrez de dras de laynes15. » Ces hommes pâles, 
habillés d’étoffe comme en Europe, ne sont sûrement pas ainsi décrits sans 
arrière-pensée. En fait, cette description cadre assez exactement avec l’idée 
que les Européens se faisaient des Asiatiques, représentants, à leurs yeux, 
d’une culture aussi raffinée que la leur.
À supposer que les lecteurs du XVIe siècle aient adhéré à l’idée que les 
Amérindiens d’Hochelaga étaient prêts à se soumettre spontanément à la 
France et que le royaume du Saguenay était un nouvel Eldorado, voire la 
porte d’entrée vers l’Asie, comment concilier ces conditions favorables avec 
l’issue catastrophique que connurent les derniers voyages de Cartier et de 
Roberval ? Comment surtout expliquer l’interruption de la colonisation ? 
Voilà autant de questions que le Brief recit, l’unique relation de voyage en 
Nouvelle-France publiée sous le règne des Valois, laisse sans réponse.
15 Brief recit, ouvr. cité, f. 41, vo. Mireille HUCHON, Le français au temps de Jacques 
Cartier, ouvr. cité, p. 160.
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2  Les quatre sens de la nouvelle 67 de L’Heptaméron (1559) de 
 Marguerite de Navarre, un bilan de la colonisation sous François Ier
Pour se disculper des soupçons de misogynie qui pèsent sur lui, Simontault 
entreprend, dans la nouvelle 67 de L’Heptaméron, de raconter le dévouement 
exemplaire d’une femme à l’égard de son mari, alors que, pour expier 
la trahison de l’époux qui a voulu livrer son chef aux Amérindiens, le 
couple est déporté « en une petite isle sur la mer où n’habitoient que bestes 
sauvages16 », par Roberval, en route vers la colonie. Le cadre du Nouveau 
Monde pourrait sembler n’avoir été choisi qu’en raison de son exotisme et 
pour mieux souligner l’héroïsme peu commun de cette femme qui, seule 
dans un monde hostile après la mort prématurée de son compagnon d’in-
fortune, défend à l’arquebuse sa dépouille mortelle contre les charognards. À 
première vue, le récit ne semble d’ailleurs produit que comme un argument 
de plus dans l’éternel débat des devisants sur la nature de l’homme et de la 
femme et sur leurs rapports mutuels, à en juger d’après l’argument d’Adrien 
de Thou dans le ms. fr. 1524 : « Une pauvre femme, pour saubver la vie 
de son mary, hasarda la sienne, et ne l’abandonna jusques à la mort17 ». 
Néanmoins, trop d’éléments convergent, à commencer par la « petite isle sur 
la mer » qui fait écho à la grande « isle de Canada18 » (p. 549), à l’instar du 
microcosme qui est à l’image du macrocosme, qui investissent l’exemplum 
d’une polysémie telle que la nouvelle apparaît comme la mise en abyme de 
toute l’entreprise coloniale française en Amérique du Nord au XVIe siècle. 
En reprenant les quatre sens de l’exégèse traditionnelle, nous dégagerons 
d’abord le sens littéral, fondé sur l’anecdote vraisemblablement en partie 
authentique des déboires de Marguerite de Roberval. Puis, nous nous atta-
cherons au sens moral, en établissant le parallèle entre la Nouvelle-France 
perçue par le découvreur Cartier comme « terre de Caïn » et le commentaire 
16 Marguerite DE NAVARRE, L’Heptaméron, édition présentée et annotée par Nicole 
Cazauran, texte établi par Sylvie Lefèvre, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 2000, p. 550. 
Désormais, sauf mention contraire, toutes les références à L’Heptaméron renverront 
à cette édition et seront précisées dans le corps du texte entre parenthèses.
17 Michel BIDEAUX, Roberval, la Damoiselle et le Gentilhomme, ouvr. cité, p. 125.
18 La représentation du Canada comme une île est usuelle à l’époque et se retrouve, 
par exemple, chez Rabelais, qui décrit le circuit, c’est-à-dire la superficie de l’île 
de Medamothi, comme non « moins grand que de Canada » (RABELAIS, Œuvres 
complètes, ouvr. cité, p. 540). Une telle représentation insulaire découle de la 
persistance à chercher un passage vers l’Orient et alterne avec la représentation 
du Nouveau Monde comme prolongement du continent asiatique ou, pour 
reprendre les termes de la commission délivrée à Cartier en octobre 1540, comme 
« un bout de l’Asie du costé de l’occident » (Jacques CARTIER, Relations, ouvr. cité, 
p. 233).
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de Luther sur la Genèse relatif au triple châtiment, spirituel, économique et 
politique, encouru par le fratricide pour avoir assassiné Abel. Nous mettrons 
ensuite en évidence un sens historique fondé sur les études consacrées aux 
membres de l’équipage de Roberval, au nombre desquels se trouvaient une 
majorité de prisonniers et un fort contingent d’homicides, descendants de 
Caïn, contraints de se racheter par leur incorporation forcée aux expéditions 
coloniales. Enfin, nous proposerons un sens anagogique, en montrant 
comment le récit de L’Heptaméron devance l’analyse que fera Marc Lescarbot 
dans son Histoire de la Nouvelle-France (1609).
2.1  Le sens littéral : le mari coupable de « crime contre la temporelle Majesté » ou 
la parente de Roberval coupable de fornication ?
Par rapport aux versions ultérieures, le laconisme de la nouvelle 67 est 
frappant, tant tout y est volontairement indéterminé, l’identité des prota-
gonistes, le motif de l’exil sur l’île déserte, le nom et la localisation de cette 
île, à l’exception toutefois de l’origine sociale du mari, décrit comme un 
« artisan » : 
Roberval faisant un voyage sur la mer (duquel il estoit chef, par le 
commandement du roy son maistre) en l’isle de Canada, auquel il avoit 
deliberé, si l’air du païs eust esté commode, de demeurer, et y faire villes 
et chasteaux. En quoy il feit le commencement, que chacun peult sçavoir. 
Et pour habituer le païs de Chrestiens, y mena avec luy toutes sortes 
d’artisans, entre lesquels y avoit un homme, qui fut si malheureux, qu’il 
trahit son maistre, et le meit en danger d’estre prins des gens du pays. 
Mais Dieu voulut, que son entreprinse fut si tost cogneuë, qu’elle ne peut 
nuire au capitaine Roberval, lequel feit prendre ce meschant trahistre, le 
voulant punir comme il avoit merité. Ce qui eust esté faict sans sa femme, 
laquelle, ayant suyvi son mary par les perils de la mer, ne le voulut 
abandonner à la mort : mais avec force larmes feit tant envers le capitaine, 
et toute la compagnie, que tant par la pitié d’icelle, que pour les services 
qu’elle leur avoit faicts, luy accorda sa requeste, qui fut telle, que le mary 
et la femme seroient laissez en une petite isle sur la mer, où n’habitoient 
que bestes sauvages : et leur fut permis de porter avec eux, ce dont ils 
avoient necessité. (pp. 549–550)
Exilé sur cette île peu hospitalière, avec le strict nécessaire, qui se résume 
essentiellement au Nouveau Testament que l’épouse lit continuellement, 
le couple se nourrit tant bien que mal d’« herbes du païs » (p. 551) et des 
bêtes sauvages que le mari abat avec son arquebuse. Mais très rapidement ce 
régime finit par avoir raison de la santé chétive du condamné. Son épouse 
se voit alors contrainte d’inhumer le corps du défunt au plus profond de 
la terre, pour éviter qu’il n’ait l’estomac des bêtes comme sépulcre. Tout 
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entière consacrée à la défense de la dépouille de son mari et à sa propre vie 
spirituelle, la fidèle épouse est enfin récupérée par les marins de Roberval sur 
le chemin du retour. Elle terminera ses jours en France comme préceptrice.
À bien des égards, la nouvelle 67 rejoint ce que l’on sait par ailleurs de 
l’expédition de Roberval, qui, d’après la commission du 15 janvier 1541, 
visait de fait à « habiter esdites terres et pays, y construyre et ediffier villes 
et fortz, temples et eglises pour la communication de nostre saincte foy 
catholique et dotrine crestienne », avec l’aide, entre autres, de colons issus 
du « popullaire, de chacun sexe et artz liberaulx et mecaniques19 ». Cette 
concordance entre les données de la nouvelle et le libellé émanant de la 
chancellerie royale montre à quel point Marguerite de Navarre disposait 
de renseignements privilégiés, qu’il s’agisse des commissions délivrées à 
Cartier et à Roberval ou encore des comptes rendus verbaux ou manuscrits 
des expéditions. Le terme même d’« artisans » qu’elle utilise pour décrire 
l’équipage de Roberval se veut aussi inclusif que possible, et sert à désigner 
aussi bien les métiers libéraux que mécaniques. Rabelais, au chapitre I du 
Tiers livre (1546) d’ailleurs dédié à la reine de Navarre, avait utilisé l’expres-
sion « artizans de tous mestiers20 » pour décrire les Utopiens partis coloniser 
le pays de Dispodie. Cela dit, l’expression « toutes sortes d’artisans » sous la 
plume de l’auteur de L’Heptaméron a sans doute aussi valeur d’euphémisme, 
destiné à éviter d’évoquer la condition de détenus d’un très grand nombre 
de ces colons.
Si le récit est fort peu disert sur les circonstances du forfait du mari, en 
revanche, il est suffisamment explicite pour que l’on sache le chef d’incul-
pation du « traître » : il a mis Roberval « en danger d’estre prins des gens du 
pays ». Si le mari avait trahi n’importe quel autre colon, en le livrant aux 
Amérindiens, il aurait été coupable d’homicide « par signes », en fournissant 
des renseignements susceptibles de mener à la capture et à l’assassinat de la 
victime. Or, Roberval avait été promu par la commission du 15 janvier 1541 
au rang de lieutenant général, investi de tous les pouvoirs du roi en son 
absence, ce qui constitue non pas simplement une circonstance aggravante, 
mais qui change la nature même du crime, le « meschant trahistre » se 
rendant ainsi coupable de « crime contre la temporelle Majesté » ainsi décrit 
par Josse de Damhoudere :
19 Henry Percival BIGGAR, A Collection of Documents relating to Jacques Cartier and the 
Sieur of Roberval, Ottawa, Public Archives of Canada, 1930, p. 178 ; Relations, éd. 
Bideaux, pp. 247–248. On a parfois insisté sur le fait que Roberval était lui-même 
protestant pour mettre en cause la visée évangélisatrice de l’expédition, mais, 
d’une part, les clivages confessionnels n’ont pas encore le sens qu’ils auront avec 
le début des guerres civiles en 1560 et, d’autre part, le terme « catholique » est 
souvent alors entendu dans son sens étymologique d’« universel ».
20 RABELAIS, Œuvres complètes, ouvr. cité, p. 353.
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On offense en plusieurs manieres contre la majesté et superiorité tempo-
relle, ascavoir par conspirations contre son Prince, seigneur, prosperité. 
Les personnes de son conseil, ou contre le commun prouffict. […] Faisant 
assistence à l’ennemy de biens, argents, conseil, et aultrement. […] Les 
conspirateurs conspirans contre le seigneur, et prosperité du pays, des-
couvrantz son secret à l’ennemy, ses lieux ou plaches, ses estatz, et aultres 
de ses qualitez, sont à escarteler, et à confisquer leurs biens. […] Que plus 
est, de cestuy crime est puni aussi bien le vouloir, que le faict, quand le 
vouloir est par aulcunes actes bien et veritablement approuvé. […] Et de 
cestuy crime est chascun accusateur, et sera en ce procedé sommierement, 
et de Plano, sans tumulte, ou figure de procès21.
Il n’est pas donc besoin de procès pour juger et condamner le crime (ou la 
tentative de crime) de lèse-majesté. Il est déjà jugé « de plein droit », sans 
instruction ni confrontation de témoins. Il suffit simplement de constater 
le crime pour qu’il soit condamné, ce qui explique l’apparente célérité de 
la condamnation par Roberval qui n’a cependant rien d’expéditif. Parmi 
les attributions de lieutenant général, la commission précise l’« imposition 
et indiction de mulctes et peines, tant corporelles, civilles que pecunyeres, 
et tant sur la mer que en terre ferme » et le pouvoir « de pugnir et faire 
pugnir les desobeissans rebelles et autres malfaicteurs, tant ceulx qui yront 
à ladite expedicion que autres desdits pays, soit de mort corporelle ou autre 
pugnition exemplaire22 ». Le mari aurait normalement dû être écartelé, mais 
l’intervention de sa femme permet la commutation de la peine. Même si la 
nouvelle n’établit pas le portrait du mari, le motif gravissime de son inculpa-
tion suffit à nous le dépeindre comme un homme insubordonné, séditieux, 
en rupture avec tout ordre social. 
Sans faire une comparaison exhaustive ou systématique avec l’histoire 
tragique de Belleforest et les récits de Thevet, il faut néanmoins noter 
certaines différences significatives qui confèrent à la nouvelle de Marguerite 
de Navarre sa spécificité, qu’il s’agisse de la représentation du Canada, de 
l’identité et de l’origine sociale des protagonistes, du motif de condamna-
tion, de la durée de l’exil, du nom de l’île ou de la manière dont la femme 
finit par être rapatriée en France. Seule la nouvelle 67 décrit le Canada 
comme une grande île faisant écho à la petite île non identifiée de l’exil. 
L’histoire tragique de Belleforest évoque plutôt « la grand estendue de la 
terre de Canada » sans rapport avec « l’isle des Esprits23 » de l’exil. Le récit de 
21 Josse DE DAMHOUDERE, La practicque et enchiridion des causes criminelles, Louvain, 
Estienne Wauters et Jehan Bathen, 1555, chap. LXII, « De crime contre la tempo-
relle Majesté », pp. 105–107.
22 Henry Percival BIGGAR, A Collection of Documents relating to Jacques Cartier and the 
Sieur of Roberval, ouvr. cité, p. 179 et 180. 
23 Michel BIDEAUX, Roberval, la Damoiselle et le Gentilhomme, ouvr. cité, p. 171 et 173. 
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Thevet, quant à lui, parle aussi de la « terre de Canada », sans que « l’Isle des 
Demons24 » de l’exil puisse tenir lieu de mise en abyme. Par ailleurs, chez 
Marguerite de Navarre, on ignore tout de l’identité des protagonistes, si ce 
n’est que le mari, coupable de lèse-majesté, fait partie des « artisans » de l’ex-
pédition. Chez Belleforest, l’histoire met en scène une « damoiselle » et un 
« gentilhomme », exilés pour « fornication », éléments repris par Thevet qui 
ajoute cependant que la femme est une « assez proche parente » de Roberval, 
« nommée Marguerite25 ». Enfin, la nouvelle de L’Heptaméron se singularise 
aussi par le fait qu’elle est le seul récit à supposer que la femme exilée est 
rapatriée par « un des navires » (p. 551) de Roberval et à établir ainsi une 
correspondance parfaite entre la durée de l’expédition au Canada et l’exil 
sur l’île déserte. Chez Belleforest, la survivante est rapatriée par « quelques 
navires marchans26 » près d’un an après son exil. Chez Thevet, elle est 
ramenée en France par des pêcheurs de Basse-Bretagne après « deux ans 
cinq mois27 ». Au total, l’effet de réel est assurément plus grand chez Thevet 
ou même chez Belleforest, du fait que le récit se fait plus circonstancié, au 
point d’ailleurs que les nombreuses œuvres littéraires étudiées par Arthur P. 
Stabler, qui participeront à la fortune du mythe de Marguerite de Roberval, 
s’en inspireront, et cela même au-delà du corpus dépouillé par ce chercheur, 
si l’on pense à des textes comme L’île de la Demoiselle (1990) d’Anne Hébert 
ou « L’île aux démons » (1994) de Jean Marcel28. Cela étant, vu les différences 
substantielles entre Marguerite de Navarre et ses successeurs, force est de 
conclure que les visées des trois auteurs étaient fort différentes. À supposer 
que la version de Belleforest et celle de Thevet, du moins là où elles s’ac-
cordent, soient plus proches d’une certaine authenticité historique, il 
s’agirait tout au plus d’une vérité anecdotique. Or, la nouvelle 67, par son 
souci de créer un effet de mise en abyme grâce à la petite île de l’exil qui 
répond à la grande île de Canada, par la parfaite concordance entre la durée 
de l’exil sur l’île déserte et la durée de l’expédition de Roberval au Nouveau 
Monde, par la figure du mari « rebelle » et « malfaiteur », révolté contre le 
24 Ibid., p. 192 et 193.
25 Ibid., p. 193.
26 Ibid., p. 188.
27 Ibid., p. 198.
28 Arthur P. STABLER, The Legend of Marguerite de Roberval, Pullman (Washington), 
Washington State University Press, 1972. Michel Bideaux (Roberval, la Damoiselle 
et le Gentilhomme, ouvr. cité, p. 14) évoque, sans l’étudier, le cas de la nouvelle de 
Jean Marcel paru dans Des nouvelles de Nouvelle-France (Montréal, Leméac, 1994 ; 
republié en 2006 dans la Bibliothèque québécoise). La pièce d’Anne Hébert, jamais 
étudiée dans cette perspective à ce jour, a été jouée sur les ondes de France-Culture 
en 1974 et publiée en 1990 : La cage, suivi de L’île de la Demoiselle, Montréal et Paris, 
Boréal et Seuil, 1990. 
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représentant de l’autorité royale, cherche manifestement à construire un 
récit dont la valeur exemplaire serait fidèle, non pas à la vérité anecdotique 
de deux individus fortement caractérisés, mais à la vérité sociale et politique 
de l’expédition de Roberval, voire de toute la colonisation française sous 
François Ier, par des figures d’autant plus représentatives et susceptibles de se 
prêter à une interprétation à plus haut sens qu’elles sont peu individualisées. 
Bien plus que de l’anecdote historique des amours entravées de colons, la 
nouvelle de Marguerite de Navarre se veut exemplaire d’abord d’une vérité 
morale à partir de la figure biblique de Caïn, dont le mari traître à son 
capitaine peut apparaître comme un avatar. 
2.2  Le sens tropologique ou « moral » : le triple châtiment de l’homicide et la terre 
que Dieu donna à Caïn 
Des trois représentations du Nouveau Monde étudiées par Robert Melançon 
dans la littérature française du XVIe siècle – un paradis luxuriant, un monde 
propice aux prodiges et un désert stérile – c’est cette troisième interprétation 
qui s’imposera à partir de l’échec de Roberval jusqu’à la reprise des expé-
ditions au siècle suivant29. Ces trois conceptions de la Nouvelle-France se 
retrouvaient déjà dans les relations de Jacques Cartier. L’un des passages les 
plus célèbres de la relation du premier voyage, que Marguerite de Navarre 
connaissait sans doute en manuscrit (BnF ms. Moreau 841) ou pour en avoir 
entendu un compte rendu verbal, renvoie justement à l’image du désert 
stérile grâce à une référence à la Genèse IV, 8–15 :
Si la terre correspondoit à la bonté des ports, ce seroit un grand bien, 
mais on ne la doit point appeler terre, ains plustost cailloux et rochers 
sauvages, et lieux propres aux bestes farouches : D’autant qu’en toute la 
terre devers le Nord, je n’y vis pas tant de terre, qu’il en pourroit en un 
benneau : et là toutesfois je descendy en plusieurs lieux : et en l’Isle de 
Blanc-sablon n’y a autre chose que mousse, et petites espines et buissons 
çà et là sechez et demy morts. Et en somme je pense que ceste terre est 
celle que Dieu donna à Cain […]30.
29 Robert MELANÇON, « Terre de Caïn, âge d’or, prodiges du Saguenay : représenta-
tions du Nouveau Monde dans les voyages de Jacques Cartier », Studies in Canadian 
Literature, vol. IV, no 2, été 1979, pp. 22–34.
30 Voyage fait par le capitaine Jaques Cartier aux Terres-neufves de Canadas, Norembergue, 
Hochelage, Labrador, et pays adjacens, dite nouvelle France, ouvr. cité, p. 27. Le 
manuscrit de la BnF donne le texte suivant : « Si la terre estoit aussi bone qu’il y 
a bons hables se seroit ung bien mais elle ne se doibt nonmer Terre Neuffve mais 
pierres et rochiers effarables et mal rabottez car en toute ladite coste du nort je n’y 
vy une charetée de terre et si descendy en plusseurs lieux. Fors à Blanc Sablon il 
n’y a que de la mousse et de petiz bouays avortez. Fin j’estime mieulx que autre-
ment que c’est la terre que Dieu donna à Cayn. » Jacques CARTIER, Relations, ouvr. 
cité, p. 101. 
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Le territoire décrit par Cartier comme la terre de Caïn correspond à la 
géomorphologie de l’île de l’exil située en Basse Côte-Nord, dans l’ar-
chipel du Vieux-Fort (à 60 kilomètres à vol d’oiseau de Blanc Sablon) ou 
dans l’archipel de Harrington (à 300 kilomètres à vol d’oiseau de Blanc 
Sablon).
La référence à Caïn renvoie bien sûr à la terre que celui-ci devait cultiver 
et que Dieu avait rendue stérile en guise de châtiment pour le meurtre 
d’Abel. La géomorphologie de la Basse Côte-Nord, essentiellement minérale 
et marquée par le lichen et la végétation « rabougrie » de la toundra, peut 
de fait faire penser à un désert stérile. On remarquera la coïncidence entre 
la relation du premier voyage qui considère la région de Blanc Sablon 
comme « lieux propres aux bestes farouches » et l’île qui sert de cadre à la 
nouvelle 67, « où n’habitoient que bestes sauvages31 ».
Plus que comme un simple cadre spatial, la nouvelle 67 exploite cette 
référence implicite à la Genèse de manière systématique, en mettant en 
scène dans la terre de Caïn un personnage, le mari traître à Roberval, qui 
apparaît comme un avatar du meurtrier d’Abel, un second Caïn :
Et le seigneur lui dit : Qu’as-tu fait ? Le sang de ton frère se plaint à moi de 
terre. Par quoi tu seras malheureux en terre et, puisque la terre a ouvert sa 
bouche pour recevoir de ta main le sang de ton frère, quand tu laboureras 
la terre, elle ne te donnera plus sa vertu, et si iras çà et là vaguant par le 
monde. Et Cain dit au Seigneur : Ma faute est si grande qu’elle ne me 
saurait être pardonnée. Hélas, tu me déchasses aujourd’hui de dessus la 
terre, en sorte que quiconque me trouvera me tuera. Et le Seigneur lui dit : 
Mais bien quiconque tuera Cain en sera puni sept fois au double32.
Marguerite de Navarre, en tant que chef de l’évangélisme français, était 
très sensible à la réflexion des luthériens, sans être elle-même acquise à la 
Réforme. Or, Luther, dans son Commentaire du livre de la Genèse (1543), inter-
prétait ce passage comme le triple châtiment auquel s’expose l’homicide : 
C’est ainsi un triple châtiment qui sanctionne un seul péché. Tout 
d’abord, Caïn est dépouillé de ses qualités spirituelles et ecclésiales, car 
il est déchu de la promesse du Descendant béni qui devait naître de sa 
postérité. En deuxième lieu, la terre est maudite : c’est le châtiment dans 
31 Marguerite de Navarre imaginera même des « lions » (p. 550) sur l’île de l’exil. Ce 
détail, fort invraisemblable, connotait probablement au XVIe siècle l’exotisme, au 
même titre que le palmier que la gravure de la Cosmographie universelle de Thevet 
place au milieu de l’île (Michel BIDEAUX, Roberval, la Damoiselle et le Gentilhomme, 
ouvr. cité, p. 196). 
32 La Bible nouvellement translatée par Sébastien Castellion (1555), préface et intro-
duction de Jacques Roubaud et Pierre Gibert, notes et commentaires de Marie-
Christine Gomez-Géraud, Paris, Bayard, 2005, p. 118.
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l’ordre économique. Le troisième châtiment est politique : Caïn sera 
errant et ne pourra s’établir nulle part33.
Or, le mari est un meurtrier en puissance, ou plus exactement un complice 
de tentative de meurtre (le droit d’Ancien Régime n’établissant pas en la 
matière de distinction entre la tentative et le fait), qui plus est sur le repré-
sentant du roi, pour avoir mis en danger Roberval d’être pris par les gens 
du pays. Et de fait, la nouvelle peut être lue comme l’illustration du triple 
châtiment infligé à ce nouveau Caïn. 
Sur le plan spirituel et ecclésial, il est privé de descendance, car le mari 
meurt sans avoir engendré d’héritier, alors que, chez Belleforest et chez 
Thevet, la Damoiselle met au monde un enfant qui finira cependant par 
mourir sur l’île de l’exil comme son père. Le mari exilé est aussi destitué 
de ses qualités spirituelles, du fait que c’est sa femme qui lui tient lieu de 
« confesseur » (p. 551) à défaut d’un prêtre. 
Sur le plan économique, la terre de l’île de l’exil se révèle impossible à 
cultiver. Le couple en est réduit à se nourrir de bêtes et de plantes sauvages, 
mais ce régime finit par avoir raison de la santé du mari : 
Et quand les lions et autres bestes en aprochoient pour les devorer, le 
mary avec son harquebuze, et elle avec des pierres se deffendoient si bien, 
que non seulement les bestes, ny les oyseaux, ne les osoient approcher, 
mais bien souvent en tuerent de bonnes à manger. Ainsi avec telles chairs 
et les herbes du païs, y vesquirent quelque temps, quand le pain leur fut 
failly. Toutefois à la longue, le mary ne peut porter telle nourriture, et 
à cause des eaux qu’ils beuvoient, devint si enflé qu’en peu de temps il 
mourut […]. (pp. 550–551)
Enfin, sur le plan politique, le mari est condamné à errer à tout jamais. Du 
fait de son bannissement, qui lui a permis d’échapper à l’écartèlement, le 
mari traître ne peut plus réintégrer la société, que ce soit celle de la nouvelle 
colonie ou celle du royaume de France, sous peine de subir la sentence réser-
vée au « crime contre temporelle Majesté ». Il ne peut pas connaître d’autre 
destin que la mort en exil et cela même si, à l’instar de Caïn, il est protégé 
par Dieu, dont son épouse est l’instrument sur l’île du bannissement.
2.3  Le sens allégorique ou « historial » : « toutes sortes d’artisans » du crime
Tout indique que la nouvelle 67 ne s’inspire pas d’un fait avéré, mais qu’elle 
respecte plutôt l’esprit de la dernière expédition. Dans l’extrait de relation 
qui nous a été conservé du voyage de Roberval, le capitaine est décrit 
33 Martin LUTHER, « Commentaire du livre de la Genèse », dans Œuvres, Genève, 
Labor et Fides, 1975, tome XVII, p. 241.
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comme un homme particulièrement soucieux d’exercer la justice parmi les 
membres de l’équipage, sans distinction de sexe :
Monsieur de Roberval était très juste et punissait chaque homme selon sa 
faute. Un dénommé Michel Gaillon fut pendu pour vol. Jean de Nantes 
fut mis aux fers et gardé en prison pour sa faute, tandis que d’autres 
furent également mis aux fers et que d’autres furent fouettés, hommes 
comme femmes. De la sorte, ils vécurent en paix34. 
De ce point de vue, le mari traître à Roberval ne serait pas un personnage 
historique, mais une figure représentative (une sorte d’antonomase), par 
l’imprécision et l’énormité de son crime, d’une majorité de colons ayant pris 
part à l’expédition, ceux que l’extrait de relation conservée présente comme 
des gens du commun. Au départ de La Rochelle, la relation fait état de « deux 
cents personnes, hommes et femmes, accompagnées par divers gentils-
hommes de qualité35 ». À l’arrivée au Canada, le texte précise la condition 
de ces hommes et femmes : « Il arriva dans le dit pays, accompagné par deux 
cents personnes, des soldats, des marins et des gens du commun36 ». Ce que 
ni les extraits de la relation de Roberval ni la nouvelle 67 ne disent toutefois, 
c’est qu’un très grand nombre, sinon une majorité de ces gens du commun 
était en fait des détenus, ce que cherche à masquer par euphémisme l’ex-
pression « toutes sortes d’artisans » employée par Marguerite de Navarre. En 
effet, les difficultés de la traversée, le froid, le scorbut, la sous-alimentation, 
à l’origine de la mortalité excessive des deux premiers voyages, dissuadaient 
même les aventuriers les plus hardis de tenter l’entreprise. C’est pourquoi 
François Ier délivra une licence royale à Cartier, puis à Roberval le 7 février 
1542, pour qu’il puisse obtenir, sous conditions, autant de prisonniers qu’il 
le souhaitait des parlements de Paris, Toulouse, Bordeaux, Rouen et Dijon. 
En échange, ces détenus obtenaient la suspension de l’exécution de la 
sentence qui, au retour d’Amérique, pouvait être annulée.
Dans l’état actuel de nos connaissances, seule l’identité de 47 des 
200 membres de l’expédition de Roberval nous est connue37, soit presque 
le quart de l’équipage. Bien qu’elles soient incomplètes, ces données 
constituent néanmoins un échantillon fort éloquent. Des 47 colons connus, 
25 sont des prisonniers réquisitionnés par Roberval, les 22 autres étant 
des gentilshommes de qualité ou des roturiers connus par ailleurs comme 
Macé Jalobert, pilote de Cartier, ou Jean Alfonce, pilote de Roberval. Même 
34 Jacques CARTIER, Relations, ouvr. cité, p. 208.
35 Ibid., p. 205.
36 Ibid., p. 207.
37 À ce propos, voir l’appendice X « Les compagnons de Cartier et de Roberval (1541–
1543) » dans Jacques CARTIER, Relations, ouvr. cité, pp. 263–265, qui résume, entre 
autres, les travaux de Henry Percival Biggar, Robert Marichal et Roger Le Moine.
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parmi ces 22 colons « libres », certains sont peu respectueux des lois : Adrien 
Dyel, écuyer, seigneur d’Enneval, était en fuite pour éviter la justice après le 
meurtre d’un gentilhomme de son voisinage ; Paul d’Auxilhon, seigneur de 
Sauveterre, tua en 1541 un matelot, meurtre pour lequel il obtint des lettres 
de rémission ; Michel Gaillon fut pendu pour vol ; et Jean de Nantes fut mis 
aux fers pour une faute inconnue. Par ailleurs, parmi les 25 prisonniers, les 






Meurtre 9 Bernard de Mirepoix, Mariette de la 
Tappye, Pierre de Pars de Castellenau, 
Pierre Le Canbegeur, Jacques Begaulx, 
Pierre Begaulx, Pierre Blarye (ou de la 
Blerye, dit Titault), Guillaume le Page (dit 
Chaudron), Louis de Villaine (récemment 
anobli, meurtrier d’un prêtre)
« Baptement » 
(voies de fait)
2 Lorens Bonhomme, Pierre Tissene
Maquerelage 2 Jehanne de la Veerye (qui a vendu sa fille), 
Cassett(e) Chapu (qui a prostitué la sienne)
Vol 2 Jehan de Lavau, Thomas Monsler
Viol 1 Jacques le Galle
Faux monnayage 1 Pierre Ronssart
Pour avoir fondu 
du métal pour 
faire des cloches
1 Anthoinette de Parradis
Inconnu 7 Pierre Thomas, Jehanne Le Choulleur 
Dupollet, Jehan Guillours, Guillaume Four-
nier, Savonnieres (gentillhomme), Simon 
Daguobert (fils d’un avocat d’Issoudun), 
Johannes de Palma (Italien)
Si l’on ignore quelle proportion représentaient les prisonniers réquisitionnés, 
tout indique qu’ils constituaient la majeure partie du contingent, contraints 
de faire le voyage enchaînés à fond de cale. On peut légitimement s’étonner 
de cet état de fait, à un double titre. D’une part, il est difficile d’imaginer que 
l’on ait pu réellement croire à la viabilité d’une colonie peuplée majoritai-
rement de détenus. D’autre part, on sent dans cette seconde chance offerte 
aux prisonniers la marque de la morale chrétienne dans ce qu’elle avait de 
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meilleur. Cela dit, ces colons malgré eux étaient pour une bonne moitié des 
meurtriers (neuf condamnés sur 18 dont le motif de condamnation nous 
est connu), c’est-à-dire de dignes héritiers de Caïn, et, à ce titre, ils étaient 
appelés à peupler, bien que de façon fort éphémère, la terre que Dieu donna 
à Caïn. En mettant en scène un criminel coupable de lèse-majesté, voire un 
meurtrier en puissance, Marguerite de Navarre, dans sa nouvelle 67, avait 
certainement à l’esprit le fait que les artisans de l’expédition de Roberval 
étaient d’abord et avant tout des artisans de toutes sortes de crimes, peu 
qualifiés pour fonder une nouvelle société, encore moins pour propager « la 
saincte foy catholique et doctrine chrestienne ».
2.4  Le sens anagogique ou « théologal » : « sans la Republique l’Eglise ne peut étre » 
En plus de prendre pour cadre une île digne de la terre de Caïn, d’illustrer 
le triple châtiment dont est frappé l’homicide et de construire une figure de 
traître représentative des artisans du crime de l’expédition de Roberval, la 
nouvelle 67, malgré sa brièveté, se veut une sorte de bilan de la colonisation 
française depuis 1534. C’est d’abord l’entrée en matière qui confère au texte 
un tel caractère : non seulement évoque-t-elle les objectifs de l’expédition 
avec une condition formulée au subjonctif plus-que-parfait marquant l’irréel 
du passé (« si l’air du païs eust esté commode »), mais elle joue également sur 
la notoriété publique des débuts et du dénouement de la colonisation (« que 
chascun peult sçavoir ») :
Roberval faisant un voyage sur la mer (duquel il estoit chef, par le 
commandement du roy son maistre) en l’isle de Canada, auquel il avoit 
deliberé, si l’air du païs eust esté commode, de demeurer, et y faire villes 
et chasteaux. En quoy il feit le commencement, que chacun peult 
sçavoir. (pp. 549–550)
Or, en évoquant la qualité de l’air comme condition à la réussite de l’établis-
sement d’une colonie permanente, la nouvelle 67 s’inscrit dans l’horizon 
d’attente de l’époque qui impute volontiers l’échec à la rudesse du climat. La 
suite du récit sinon réfute, du moins nuance ce lieu commun, en montrant 
que le choix même de « toutes sortes d’artisans », sortis des prisons, n’est pas 
étranger à l’issue désastreuse de l’expédition. 
Même la méprise autour de l’or et des diamants faux de Canada, 
rapportés lors de la dernière expédition, pourrait s’expliquer par le fait que 
Roberval ait fait appel au faux-monnayeur Pierre Ronssart pour expertiser les 
pierres et les métaux précieux38. Or, la relation du voyage de Roberval décrit 
38 C’est l’hypothèse avancée par Robert MARICHAL, dans « Les compagnons de 
Roberval », Humanisme et Renaissance, vol. I, 1934, pp. 51–122, et en particulier 
pp. 100–102. 
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la rencontre entre Cartier et Roberval en juin 1542 comme suit : « Après 
avoir rendu ses devoirs à notre général [Roberval], il [Cartier] lui dit qu’il 
rapportait quelques diamants ainsi que des pépites d’or qu’il avait trouvés 
dans ce pays. On testa la qualité de cet or dans un fourneau le dimanche 
suivant et il se révéla être de bon aloi39. » 
Parmi les objectifs identifiés dans la commission délivrée à Roberval, 
il y a sans doute un problème d’ordre de priorité, entre l’édification d’une 
société politique avec ses villes et ses forts et la propagation de la foi chré-
tienne avec ses temples et ses églises. Le libellé de la commission suggère, 
tout comme la nouvelle 67, une parfaite concomitance entre les deux. 
Pourtant, les analystes du XVIIe siècle considéreront que viser l’évangélisa-
tion avant la mise en place d’une société politique stable et pérenne, c’était 
mettre la charrue devant les bœufs, à plus forte raison avec des colons 
majoritairement issus des geôles de la métropole. Comme le fait valoir Marc 
Lescarbot, dans l’épître dédicatoire de l’Histoire de la Nouvelle-France (1609) 
à Pierre Jeannin, contrôleur général des finances, l’évangélisation ne peut se 
faire qu’en s’appuyant sur une colonie de peuplement permanente, l’Église 
prenant appui sur une République déjà constituée : 
Mais rien ne sert de chercher et decouvrir des païs nouveaux au peril de 
tant de vies, si on ne tire fruit de cela. Rien ne sert de qualifier une NOU-
VELLE-FRANCE, pour estre un nom en l’air et en peinture seulement. Vous 
scavés, Monseigneur, que noz Roys ont fait plusieurs decouvertes outre 
l’Ocean depuis cent ans en-ça, sans que la Religion Chrétienne en ait esté 
avancée [...] La cause en est, que les uns se sont contentez d’avoir veu, les 
autres d’en ouir parler, et que jamais on n’a embrassé serieusement ces 
affaires. Mais maintenant nous sommes en un siecle d’une autre humeur. 
Car plusieurs pardeça s’occuperoient volontiers à l’innocente culture 
de la terre, s’ils avoient dequoy s’employer : et d’autres exposeroient 
volontiers leurs vies pour la conversion des peuples de delà. Mais il y faut 
au prealable établir la Republique, d’autant que (comme disoit un bon 
et ancien Eveque) Ecclesia est in Republica, non Respublica in Ecclesia. Il 
faut donc premierement fonder la republique, si l’on veut faire quelque 
avancement par-delà (car sans la Republique l’Eglise ne peut étre) et y 
envoyer des colonies Françoises pour civiliser les peuples qui y sont, et les 
rendre Chrétiens par leur doctrine et leur exemple40.
En somme, sans République, il ne peut y avoir d’Église. Et c’est ce que 
montre à sa façon la nouvelle exemplaire de Marguerite de Navarre avec 
39 Jacques CARTIER, Relations, ouvr. cité, p. 206.
40 Marc LESCARBOT, Histoire de la Nouvelle-France [1609], Paris, Adrian Perier, 1617, 
pp. 12–13. À propos de l’auteur, voir Éric THIERRY, Marc Lescarbot (vers 1570–1641). 
Un homme de plume au service de la Nouvelle-France, Paris, Honoré Champion, 2001. 
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les figures allégoriques du mari, incarnant une République instable, et de sa 
femme, représentant une Église volant au secours de la République et de ce 
fait incapable de même songer à la conversion des gens du pays. Lescarbot 
ne dira pas autre chose à la veille de la fondation de Québec, en évoquant les 
échecs coloniaux français sous des latitudes beaucoup plus clémentes :
Si le dessein d’habiter la terre de Canada n’a ci devant reüssi, il n’en faut 
ja blamer la terre, mais accuser notre inconstance et lacheté. Car voici 
qu’apres la mort du Roy François premier on entreprent des voyages au 
Bresil et à la Floride, léquels n’ont pas eu meilleur succés, quoy que ces 
provinces soyent sans hiver, et jouissent d’une verdure perpetuelle41. 
De ce point de vue, l’échec du royaume de France au Nouveau Monde ne 
serait pas tant imputable à l’« air du païs » qu’à la nature des colons, trop 
occupés à leur propre survie et à leur propre salut temporel pour se soucier 
du salut spirituel d’autrui, et à l’absence de société politique digne de ce 
nom.
*
La nouvelle 67 de L’Heptaméron est bien loin d’être un simple exemplum 
à valeur évangélique, illustrant la puissance de Dieu qui « ne permit que 
la vertu, qu’il avoit mise en ceste femme, fust ignorée des hommes : mais 
voulut qu’elle fust cogneuë à sa gloire » (p. 551). Bien plus encore que 
Belleforest ou Thevet (même si ce dernier se vante d’être le « familier » de 
Roberval à une époque où il est déjà décédé), Marguerite de Navarre avait 
un accès privilégié aux hommes et aux textes manuscrits pouvant témoigner 
de première main de l’aventure coloniale en Amérique septentrionale. C’est 
ce qui lui permit de construire un récit exemplaire, infidèle sans doute 
à l’anecdote historique, mais fidèle à la réitération du mythe de Caïn au 
Nouveau Monde, dans la terre même de Caïn selon Cartier, par la figure 
du mari traître, coupable de « crime contre la temporelle Majesté ». Une 
réitération qui illustre le triple châtiment spirituel, économique et politique 
de ces nouveaux Caïns qu’étaient les artisans du crime, en rupture avec tout 
ordre social, que Roberval avait tirés des prisons du royaume pour fonder 
une improbable nouvelle société, vouée de surcroît à la conversion des 
Amérindiens. Or, ce faisant, la nouvelle 67 apporte une réponse aux ques-
tions laissées en suspens par le Brief recit de Cartier. Ce n’est pas tant l’« air 
du païs » qui a empêché l’édification d’une Nouvelle-France que les sujets 
choisis pour cette entreprise qui étaient, à l’image du mari de la nouvelle, 
des criminels asociaux et insubordonnés, prêts à la première occasion à 
livrer leur maître à l’ennemi. On voit tout l’intérêt qu’il y a à mettre ainsi 
41 Marc LESCARBOT, Histoire de la Nouvelle-France, ouvr. cité, p. 403.
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en résonance des récits qui, dans leur circulation, étaient destinés à se faire 
écho les uns aux autres et à se répondre implicitement, même s’il s’agit de 
textes appartenant à des genres aussi différents que la relation de voyage 
(avec son exigence d’autopsie) et la nouvelle (fondée sur l’exemplarité). 
